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1.
« Un pour tous, tous pour un »
Le cours Alexandre Dumas est avant tout l’école du « vivre-ensemble ». Albéric de Serrant convoque régulièrement le corps professoral et les élèves en un grand U dans la cour de récréation. Autant pour sanctionner que pour féliciter les élèves.
Chapeau et manteau de circonstance, le directeur allume rituellement le micro et ordonne le silence. Sa voix ferme et autoritaire résonne à chaque fois dans un silence respectueux. Les enfants sont alignés par équipes et en uniforme, les fameux sweat-shirts verts pour les garçons et violets pour les filles. Ce jour-là, après quelques compliments aux sixièmes, les quatrièmes en prennent pour leur grade et le directeur n’hésite pas à nommer individuellement les élèves : « Alexis, il faut se mettre au travail. » C’est la rentrée des vacances de février. « Vous revenez tous de deux semaines de vacances, ce matin, j’étais compréhensif, mais là, il faut sortir de vos sacs de couchage portatifs et vous réveiller », ordonne-t-il, fermement. « Demain, je passerai de classe en classe pour vérifier que tout le monde a bien fait son travail. » Les enfants regardent leurs chaussures, on entend de nouveau le silence, le directeur se tait à son tour, pour se recueillir. Au cours Alexandre Dumas, le silence s’apprend et se cultive, comme une matière à part entière. Le directeur est toujours le premier à montrer l’exemple, avec pour seuls outils pédagogiques un micro et un sifflet. Ici, l’élève exemplaire n’est pas seulement celui qui a de bonnes notes. C’est surtout celui qui sait écouter et apprendre de l’adulte. Un soir, aux « avis », le rituel de distribution des bons et mauvais points de la fin de journée, Albéric de Serrant appelle un petit sixième devant toute l’école. Le jeune garçon s’avance tête baissée près du directeur, sans savoir si on va le féliciter ou le gronder. Le directeur joue le suspense pour capter l’attention des élèves. « Depuis une semaine, alors qu’on le provoque pendant la récréation, ce petit bonhomme résiste, rapporte fièrement le directeur. Il pratique la boxe thaïe et sait très bien se défendre, mais sa maîtresse lui interdit de se battre et il l’écoute. Il devient tout rouge, mais il ne frappe pas. Et ça c’est vraiment très bien d’écouter sa maîtresse et d’apprendre à se maîtriser. » Amplifiée par le micro, la voix d’Albéric de Serrant s’impose, forte et bienveillante : « Je tiens à ce que vous l’applaudissiez tous, et que ceux qui ont envie de le provoquer se rendent compte qu’il peut les aplatir, je le sais, je l’ai vu déjà se battre. » Le petit sixième sourit timidement devant les applaudissements de ses camarades.
 
Au cours Alexandre Dumas, il n’y a pas de conseil de discipline. Quand un élève est sanctionné, cela se passe devant toute l’école, en présence des professeurs et des parents. L’exemple du rassemblement organisé pour sanctionner le jeune Mohamed, un élève de 5e niveau, pour un problème de discipline, m’a émue. Ce jour-là, un entretien est organisé dans la salle des profs entre Albéric de Serrant, Anne-Laure Britsch, le professeur principal de Mohamed, Mohamed et sa maman. Cette dernière, en accord avec la pédagogie du cours Alexandre Dumas où sont scolarisés ses deux fils, a l’habitude de ce genre d’invitations. Elle commence par prendre la défense de Mohamed : « Je sens qu’il y a un mal-être entre mon fils et Mme Britsch », lance-t-elle, en guise d’introduction. Mohamed reste silencieux. « Je vais vous dire ce qui ne va pas », répond alors la prof principale, sans se démonter, « ce qui ne va pas, c’est que je ne le lâche pas, je suis tout le temps derrière lui, quand il parle en classe, quand il n’écoute pas, quand il ne fait pas ses devoirs, quand il n’apprend pas, et c’est ça qu’il n’aime pas, c’est que je sois derrière lui tout le temps », explique la jeune prof de 35 ans, ancienne institutrice en école privée, arrivée au cours Alexandre Dumas à la rentrée 2014. Une nouvelle en somme, que Mohamed n’a semble-t-il pas encore apprivoisée… La maman prend alors le parti de la prof principale : « Tu vois mon fils, personne ne t’en veut, elle est derrière toi Mme Britsch, elle te veut du bien. » Albéric de Serrant annonce alors la sanction approuvée par la maman, le plus délicatement possible : « Mohamed, cela va vous faire un choc, mais nous avons décidé de vous retirer votre uniforme. » Le visage de Mohamed se décompose. « C’est la honte », murmure alors le jeune homme en sanglotant. « Mon fils, ce n’est pas la première fois que ça t’arrive et tu n’es pas le seul », tente sa maman. L’entretien se termine. Le directeur siffle alors le rassemblement dans la cour. La mère se joint au corps professoral. Il appelle alors Ryan, le chef de l’équipe et Mohamed bien sûr, sous l’étendard de l’école. Le moment est solennel, l’enfant est en pleurs, tout autour, les élèves sont silencieux. Le directeur aussi est ému : « Ce n’est pas sans larmes… (sa voix s’étrangle ) que je vous retire aujourd’hui votre uniforme, pour sanctionner un comportement inadmissible en classe et au cours Alexandre Dumas. » L’émotion est palpable, certains élèves trouvent la sanction injuste et murmurent que le seul crime de Mohamed, le gentil, c’est d’avoir rigolé pendant le cours… Injuste pour certains, la punition est en tout cas à la hauteur de l’exigence généreuse du directeur et des professeurs, elle durera le temps que l’enfant rectifie son comportement. Car, comme dans les Trois Mousquetaires – le cours Alexandre Dumas ne porte pas son nom pour rien – le destin de tous dépend parfois d’un seul et inversement.
Lorsque le destin de l’école est en jeu, Albéric de Serrant n’hésite pas à en appeler à l’exemplarité collective, comme lors de cette réunion avec élèves organisée fin mars, après les examens. Les notes ne sont pas bonnes, le travail insuffisant. Le directeur décide de convoquer tous les élèves dans une des salles de classe pour remettre les pendules à l’heure. Mais cette fois, il est seul pour leur parler, et cela a un sens. « Les professeurs sont à bout, leur explique-t-il sur le ton de la confidence, et c’est vous les responsables, à cause de votre manque de travail. » La voix est calme, presque douce. « Quand je suis trop calme, les élèves savent que ce n’est pas bon signe », m’explique-t-il en aparté. « Je tiens à vous prévenir qu’il y a des élèves à la limite du renvoi définitif, et des classes au bord de la dissolution, prévient-il fataliste, l’école est en danger, vous devez vous reprendre rapidement, les plus grands doivent secouer les plus petits, et tous ceux qui ne se mettent pas au travail. » Quelques heures plus tard, Émilie, la prof principale des sixièmes entre triomphalement dans la salle des professeurs : « Albéric, je ne sais pas ce que tu leur as dit, mais c’est incroyable, il y a des élèves qui sont venus me voir, et qui m’ont demandé si j’allais partir, si j’allais quitter l’école à cause d’eux… J’ai joué le jeu et ils m’ont promis de se remettre au travail. »




 
 
Je suis arrivé en 2012 à Montfermeil, au milieu d’un vaste chantier. Après les émeutes de 2005, les élus auraient pu baisser les bras, mais ils ont choisi de réagir. Face à cette violence destructrice, ils ont opposé la violence de la reconstruction. Les barres d’immeubles HLM sont tombées dans le fracas. Je me suis demandé dans quel état était cette population relogée et marquée par les événements. Je m’étais préparé à rencontrer des jeunes en déshérence, des enfants violents et des adolescents qu’il faudrait peut-être aller chercher en garde à vue, comme à la Fondation d’Auteuil où j’avais travaillé pendant deux ans. Je me suis retrouvé avec des enfants au regard franc, j’ai rencontré des parents responsables et soucieux de l’avenir de leur progéniture, des mamans posées, réfléchies, exigeantes quant à la qualité de l’enseignement. Elles ont vérifié les diplômes et les compétences de chacun des professeurs, et elles avaient des demandes très précises sur l’attitude et le comportement qu’elles voulaient que leurs enfants acquièrent au cours Alexandre Dumas.
J'ai été surpris. Influencé par mes préjugés, j’avais pensé trouver des parents désemparés, désabusés, déresponsabilisés. Ce n’était pas le cas. Les parents ne lâchent pas les jeunes, au contraire, ils sont plus que jamais déterminés à aider leurs enfants. Ils s’impliquent dans leur éducation. Et ça tombe bien, parce que c’est le principe de cette école, travailler en collaboration étroite avec les parents ! Ce qui les séduit, c’est le petit effectif. La meilleure stratégie pour s’occuper vraiment d’un enfant dans un premier temps. Au bout de trois ans au cours Alexandre Dumas, certains élèves présents depuis l’ouverture ont besoin d’être un peu moins « cocoonés », ils réintègrent alors le public. Notre école n’est pas la solution miracle, elle est un maillon de plus dans la chaîne éducative. Nous avons pour principe, non pas de faire rentrer les enfants dans des cases, mais de s’adapter à leurs besoins. Nous sommes là pour les aider à trouver leur voie, pour les orienter, les éduquer, les instruire, et les cultiver. C’est d’ailleurs la devise de l’école.
 
Quand je me suis promené à Montfermeil la première fois, j’ai aussi été très surpris. On évolue dans une ambiance de « plus jamais ça » : Pas de graffitis sur les murs, des gens souriants, ouverts, accueillants et chaleureux, me reconnaissant et m’identifiant très vite comme le directeur du cours Alexandre Dumas. Pour autant, tout n’est pas rose et je le sais : le chômage et les petits trafics sont toujours là. Mais la grande plaie, c’est que les enfants de ces quartiers ne voient pas l’intérêt et la nécessité d’aller à l’école. Ils respectent davantage le travail qui rapporte tout de suite. C’est un choix de se mettre à étudier et à faire ses exercices scolaires, quand dans la rue, en bas de l’immeuble, on a l’exemple du caïd qui conduit sa grosse voiture et qui a l’argent facile.
Avant, c’étaient les ouvriers qui habitaient en banlieue, mais ça ne suffit plus d’être ouvrier. De même qu’à la campagne, le paysan est devenu chef d’entreprise, le gars de banlieue doit faire des études et décrocher son bac. Le monde dans lequel nous vivons a changé, il faut savoir s’adapter. Nous devons enraciner les enfants dans les réalités de demain : l’environnement, les énergies renouvelables, la programmation informatique, par exemple, des secteurs porteurs, pour qu’ils trouvent leur place. Mais avant, il faut aller à leur rencontre et leur redonner tout doucement confiance en l’école, en l’avenir.
Le cours Alexandre Dumas est la petite France dans la France d’aujourd’hui et de demain. Notre école n’est pas destinée aux enfants difficiles, ou spécialement destinée aux quartiers, c’est une école qui a l’ambition de redonner le goût de l’école, quel que soit le profil social et culturel des élèves ou le quartier où elle est implantée. La mission du corps professoral est aussi de s’adapter aux besoins, et cela peut fonctionner aussi bien en banlieue, qu’à la campagne ou en ville.
« De cancre, je suis devenu directeur d’école »
Je suis né en 1970 et dans ces années-là, la pédagogie se résume à l’idée d’apprendre en devinant. La démarche est intéressante pour pousser l’élève à faire fonctionner son intuition, mais insuffisante. On ne découvre pas les vérités de la science ou de l’univers par la devinette. Il faut recevoir le savoir des autres. Le savoir se transmet. On peut demander à un élève de deviner ce que veut dire un mot, mais après il faut l’amener à chercher sa définition.
Au cours Alexandre Dumas, on fournit les cahiers et les livres, mais c’est à l’élève d’acheter ses crayons et son dictionnaire. C’est un outil indispensable. Le maître n’impose pas son savoir, il répond à une attente. Un matin, je me suis mis en colère parce que les élèves étaient bruyants. Je leur ai dit : « Maintenant ça suffit, ce n’est pas à moi de vous imposer mon savoir, c’est à vous de me le demander, en étant attentifs et en posant des questions. » On ne donne pas à boire à celui qui n’a pas soif. Ils m’ont regardé, certains se sont excusés, et ils se sont mis à me poser des questions. Souvent les professeurs disent : « Ce n’est pas pour moi que je raconte l’histoire, c’est pour vous. Moi, je la connais ! » Cette remarque est insuffisante, les élèves savent très bien que les professeurs savent mieux qu’eux et ils s’en fichent. Il faut faire naître en eux le désir d’apprendre, le désir de savoir.
Quand j’allais à l’école, j’étais dans la démarche de la devinette, tout était libre, je ne pouvais pas savoir si ce que je devinais était vrai ou faux. Le principe c’était de donner ses idées, de dire ce que l’on pensait. Je m’amusais en classe et puis j’oubliais… Ce n’est qu’à 14 ans que j’ai commencé à avoir envie d’apprendre ! À Bouvron, entre Nantes et Saint-Nazaire, le village où j’ai grandi, nous avions un ami écrivain et professeur de lettres à la Sorbonne. Yves Gascoin s’appelait aussi François de Cambrésis, son nom de plume. Il venait régulièrement prendre le thé à la maison pour nous dédicacer ses livres et partager ses opinions politiques et philosophiques avec ma mère. Un jour, ma mère lui a fait part de son désarroi face à mes bulletins de notes catastrophiques et aux appréciations des professeurs, toutes des tirades de pessimisme et de désespoir. François de Cambrésis lui proposa son aide. « Qu’il vienne deux heures tous les mercredis chez moi et je lui transmettrai le désir de la recherche. » Je débarquai le mercredi suivant dans sa petite maison, faite d’une succession de salons : il y en avait quatre, de toutes les époques, un salon Louis XV, un salon Louis XVI, un bureau Empire et une cuisine Henri IV. Il me recevait dans son bureau avec vue sur un jardin inspiré par Rousseau, à la fois sauvage et maîtrisé, avec des fleurs, des buissons et des endroits pour s’isoler et méditer. Tous les oiseaux se réfugiaient dans ce jardin, la fenêtre était grande ouverte. Ce devait être au printemps ou juste avant l’été. Il ne restait que quelques mois pour sauver l’élève « de Serrant » avant la fin de l’année. Il se mit aussitôt à me parler d’Épictète, de Socrate, d’Aristote et de Platon. J’étais assis à son bureau, et lui, debout appuyé à la cheminée, le regard tourné vers le jardin. Ce type, tout ébouriffé, sentant un after-shave raffiné, et vêtu comme l’intellectuel des années 70 avec un pull à col roulé, me parla de philosophie avec tellement de passion, que je l’écoutais. Il déclencha en moi un phénomène extraordinaire. J’eus l’impression que mon cerveau prenait de l’élan et s’envolait vers la recherche, l’esprit, et les idées. Je me sentais comme dans la bibliothèque d’Alexandrie, en train de souffler la poussière sur les vieux parchemins contenant les trésors de la pensée et les secrets de la joie.
Il m’a donné le goût de lire et de réfléchir. Je lui dois beaucoup. Je me suis mis à travailler. Au bout de quatre mois, il a dit à ma mère de ne pas s’inquiéter. « Il vous fera énormément rire car il deviendra quelqu’un que vous ne pouvez pas imaginer aujourd’hui. » De cancre, je suis devenu directeur d’école, alors oui, tout est possible ! Je me souviendrai toujours de la réaction de ma mère quand je lui ai annoncé qu’on m’avait recruté en tant que directeur à l’école Saint-Jean-de-Dieu, une école pour enfants handicapés à Paris : « Comment ? Mais ils savent ce que tu es vraiment ? » J’étais très vexé, et j’ai marqué ma désapprobation en restant silencieux pendant trois semaines. Et quand un bavard comme moi se tait, ça fait du bruit ! Elle s’est rattrapée lorsque j’ai été choisi comme directeur du cours Alexandre Dumas, en me félicitant presque trop cette fois.
 
C’est vrai, j’étais un cancre, et je n’ai jamais été bon en orthographe. Il m’arrive encore de faire des fautes. Je l’assume et je préfère le dire, car je suis compétent ailleurs et il faut savoir regarder objectivement ce qu’on est et ce qu’on ne sait pas. Quand on découvre ses lacunes, on peut travailler, compenser et s’améliorer.
Si le maître montre qu’on peut continuer à apprendre quand on est adulte, il est la preuve vivante aux yeux des élèves que l’intelligence se cultive aussi en dehors du temps scolaire. Je leur explique que l’école est le moment où on éveille sa curiosité et son savoir. J’ai été marqué par l’exemple de mon père à ce sujet. Il n’a cessé d’apprendre toute sa vie. Sa devise était celle de Socrate : « Ce que je sais, c’est que je ne sais rien. » Dans ce constat, il y a la dynamique fabuleuse de la curiosité et du désir d’apprendre. Le jeune disciple éprouve le besoin de capitaliser tout le savoir que lui transmet le maître comme un trésor. Quand je reconnais que je fais des fautes d’orthographe, et que je me fais corriger par un élève, à travers la reconnaissance de ma faiblesse, j’éveille l’intelligence de l’enfant, une intelligence qui doit s’exprimer avec du respect, comme je les respecte quand eux, ils échouent.
 
Je ne suis pas le seul au cours Alexandre Dumas à ne pas avoir été un élève modèle petit. Parmi les professeurs qui travaillent aujourd’hui avec moi, Niels Villemain, le directeur-adjoint de 29 ans, professeur au collège Alexandre Dumas assume sa scolarité de cancre : « Quand j’étais petit, les professeurs, c’était une sale race pour moi, parce que je voyais l’école comme une contrainte, et non comme un lieu de libération. On ne m’a jamais expliqué pourquoi il fallait aller à l’école. Pour avoir un métier ? Qu’est-ce que j’en avais à faire moi d’avoir un métier quand j’avais 10 ou 15 ans ? C’est pour cette raison que je commence chaque année les cours en répondant à cette question. En histoire, je leur demande ce qu’est l’histoire. On fait un travail de définition, car il faut connaître pour aimer, si on ne connaît pas, on ne peut pas comprendre et on ne peut pas aimer. La seconde question que je pose aux élèves en début d’année, c’est pourquoi ? Pourquoi on étudie l’histoire par exemple ? Et on ne fait pas cours tant que personne n’a trouvé de réponse à la question. C’est passionnant, je les responsabilise. “Quoi vous êtes venus à mon cours sans savoir la matière ! Vous êtes des soumis, des moutons de Panurge !” »
Niels Villemain va devenir directeur d’une école à Lille qui fonctionne comme le cours Alexandre Dumas. Il va y porter cette idée forte : « Le message du maître est de faire comprendre à l’élève que ce n’est pas bien de mimer l’adulte. La sagesse consiste non pas de vouloir traiter d’égal à égal, mais d’écouter avec humilité. »

Le séminaire et l’amitié non choisie
À 18 ans et demi, mon BEP-CAP vente action-marchande en poche, j’avais deux ans de retard à cause de deux redoublements. Mais j’avais un projet, une foi, une vocation : le désir de devenir prêtre. Je décidai de passer mon bac au séminaire à Lisieux. Ce qui m’a séduit là-bas dès la première année, c’est qu’on m’a appris à aimer le monde, à le comprendre et à l’entendre. J’ai eu l’impression qu’on éveillait en moi des qualités et des capacités dont j’ignorais l’existence, j’ai appris à ne pas réduire les gens à ce qu’ils pensent avec leurs préjugés, mais à me laisser surprendre par la richesse de la personne en face de moi.
Ce fut une très belle expérience : j’ai appris à côtoyer des personnes que je n’avais pas choisies et avec qui je devais tout vivre, tout partager : les repas, les prières, les études… Je devais les appeler « frères », alors que, parfois, je ne pouvais plus les supporter. Pas un, cette année-là, ne m’a pas exaspéré… Un jour, le père spirituel m’a reçu et m’a dit : « C’est bien, je comprends que vous ayez envie de leur casser la figure de temps en temps, c’est légitime, mais vous n’allez pas le faire, vous allez choisir l’amour. Il faut que votre force du pardon aille au-delà, et vous allez découvrir l’amour fraternel. » Quand on se croise encore aujourd’hui, on se serre dans les bras. Ce sont des frères de cœur. On ne devient pas frères sans peine, on est obligé d’accepter les défauts de l’autre, de se mettre en retrait de temps en temps et de se remettre en question tout le temps. On apprend clairement à « arrondir les angles ». En Bretagne, on dit des galets qu’ils se polissent à force de se frotter les uns contre les autres. C’est ce qui est arrivé au « brut de décoffrage » que j’étais… Je me suis poli. J’ai appris à « vivre avec », car on faisait tout ensemble, même les corvées : le ménage dans les couloirs, le nettoyage des toilettes, l’entretien du jardin. Chacun avait une spécialité, il y avait un coiffeur, un fleuriste… et chaque service correspondait à un besoin communautaire.
 
Fort de mon expérience au séminaire, j’ai mis en place un système des « services » au cours Alexandre Dumas. Vaisselle, ramassage des papiers dans la cour de l’école, nettoyage des toilettes et des classes, grattage et cirage des tables quand on a dessiné dessus pendant le cours… Le service est porteur pour l’élève et pour l’apprentissage du « vivre-ensemble ». Nous ne sommes pas déçus, les résultats sont là. Quand les élèves nous demandent « pourquoi on fait ça ? », on leur répond : « parce qu’il faut que les toilettes soient propres, que les classes soient bien balayées, pour que cela nous porte tous au travail. Il faut un ramassage des poubelles et il faut faire la vaisselle car les professeurs s’occupent de vous et n’ont pas le temps de le faire ». C’est du donnant-donnant. D’ailleurs, l’adulte n’est pas exclu des services, lui aussi montre l’exemple.

La transmission est devenue ma vocation
« Transmettre, c’est rendre aimable ce que l’on aime. Ce n’est pas parce qu’on est expert dans un domaine qu’on transmet correctement. Pour transmettre, il faut toujours une dose de plus d’amour que de connaissance » (Niels Villemain, professeur et directeur-adjoint du cours Alexandre Dumas).
 
La transmission est devenue ma vocation, c’est ma respiration et ce qui me procure du bonheur. Mon objectif est que chaque enfant reprenne goût à l’apprentissage pour sa vie entière. J’éveille sa curiosité intellectuelle et culturelle pour qu’il se sente libre plus tard car la connaissance et le savoir rendent libres. Mon investissement dans ma vie professionnelle n’est pas une réponse à un regret de ne pas avoir eu une bonne scolarité : cette âme d’éducateur, cette âme d’enseignant qui cherche à éveiller l’enfant, elle est née au fil des rencontres que j’ai eues, avec mes maîtres à penser à moi. Cambrésis, le voisin écrivain qui m’a donné le goût de lire et de chercher et qui a éveillé ma curiosité intellectuelle. M. Fauvel, mon prof principal en troisième, qui allait toujours au-delà des a priori et cherchait le trésor caché dans chaque gamin. Il m’a compris et aujourd’hui il y a une part de M. Fauvel dans mon attitude de directeur. C’est lui qui a décelé mon besoin d’entrer dans la vie active, de me responsabiliser et d’avoir une activité semi-professionnelle pour expérimenter les réalités d’un métier, et c’est ce que je promeus aujourd’hui au cours Alexandre Dumas. Mon troisième maître à penser, c’est le père de Monteynard, fondateur de L’Eau vive où j’ai travaillé sept étés en tant que responsable d’une équipe de moniteurs auprès d’enfants de 8-12 ans. Il m’a appris à transmettre ce que je sais et ce que je suis.
Je suis un professeur d’éducation civique, de philosophie et d’éthique. Par ma matière, je suis amené à bousculer, à stimuler les sens de l’enfant, je sollicite également sa raison et son intuition. Le maître transmet de deux façons, en donnant son savoir, un capital de connaissances qui va être la base de la culture de l’enfant, et en sollicitant sa soif de ce savoir, ce qui met l’enfant en disposition pour acquérir du savoir. Au maître de veiller à préserver et à servir la liberté intellectuelle de l’élève en suscitant sa curiosité. Il y a une différence et une complémentarité entre savoir et pressentir. On peut apprendre sans s’intéresser. L’idée est de veiller à ce que l’élève utilise son intuition pour compléter son acquisition. On revient au principe de donner à boire à celui qui a soif. Il faut avoir soif pour apprendre. La transmission, selon la définition du dictionnaire, est un partage généreux de ce qu’on a donné et de ce que l’on a appris dans la vie. La transmission a un sens parce qu’il y a un émetteur qui a envie de donner et un récepteur qui a envie de recevoir.
 
Nous crevons aujourd’hui de deux grandes maladies : nous ne savons plus apprendre et nous ne savons plus aimer. Essayer de combattre ces deux maux en banlieue c’est grisant car derrière la caricature et les clichés, se cachent des trésors qui ne demandent qu’à être découverts. Depuis 2012, je suis un peu comme « Indiana Jones », je cherche les trésors. Il y a aussi ici une loi de la jungle, des obstacles, des dangers qu’il faut surmonter. La banlieue est « le nouveau monde » de ce qui pourrait demain se révéler devenir l’élite de la France. Ailleurs, on repère les trésors et on les porte, alors qu’ici on les ignore, on les méprise, et on n’ose pas venir les chercher. Les quartiers font peur. Moi, j’aime faire des expériences comme ces chercheurs qui avaient trouvé un moyen de pénétrer la forêt amazonienne autrement qu’à pied ou avec des bulldozers, mais en arrivant par le haut, grâce à un filet posé sur la cime des arbres, un filet qui leur permettait de descendre dans des endroits impénétrables, un moyen intelligent d’aller à la rencontre des trésors de cette nature préservée. Pour filer la métaphore, je dirais que lorsque je travaillais à la Fondation d’Auteuil, c’est la jungle qui venait à moi, et moi je restais bien au chaud dans mon XVIe, alors qu’aujourd’hui, je suis au cœur de la jungle. Je me souviens d’une rencontre imprévue en 2012 avec des jeunes dealers du quartier. J’étais dans ma voiture, et je sortais du parking, quand ils m’ont interpellé à leur manière : « T’es le directeur d’Alexandre Dumas ? C’est bien, tu fais du bien à nos petits… Nous, on est foutus, mais on te la protège ton école, tu peux en être sûr, c’est bien ce que tu fais. » Surpris, je leur ai répondu qu’ils n’étaient pas aussi foutus qu’ils le pensaient. Je les recroise de temps en temps.
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